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Sam Tata 
l'artiste vu par l'artiste 
Geoffrey JAMES 

Vittorio FIORUCCI, designer et photographe, 
Montréal, 1971. 
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A la reine Victoria, qui lui deman­
dait s'il ne craignait pas que l'invention 
du procédé de la photographie ne met­
te en danger son gagne-pain, le minia­
turiste français à la mode Alfred Chalon 
répondit en un français impérissable: 
« Ah non, Madame, photographie can­
not flattère. » Pauvre Chalon. Il apparut 
bientôt que la photographie fournissait 
vraiment le moyen rêvé de flatter les 
bourgeois; et les premiers à en souf­
fr ir furent justement les miniaturistes. 
Le danger qui menaçait cet ancien art 
lui vint non pas du petit daguerréotype, 
dont l'image unique et argentée était 
aussi délicate et fragile que l'aile du 
papil lon, mais des procédés du négatif-
positif qui suivirent et qui offrait les 
avantages du bon marché, de la mult i­
plication et de la retouche. Une fois en 
possession du pouvoir de l'embaumeur 

de cacher les imperfections du visage 
humain, les photographes n'hésitèrent 
plus à flatter la vanité de leurs modèles. 
Presque toujours, il en résulta des 
horreurs. 

Malgré qu'i l s'y trouve une part de 
vérité, c'est une généralisation quelque 
peu outrancière que de dire que les 
meilleurs portraits photographiques 
soient ceux où le photographe est en 
quête de son modèle, et non le con­
traire. L'histoire de la photographie 
montre qu'une proportion considérable 
des photographies les plus notables 
n'ont pas été prises par des praticiens 
professionnels mais par des amateurs 
poussés par l' inspiration ou par des 
photographes qui gagnaient leur vie 
hors de leur studio. Examinons quel­
ques cas. Le premier grand ensemble 
de portraits fut constitué par un peintre 

écossais, David Octave Hi l l , un prim 
tif doué pour la technique, dont le 
photographies furent, en grande partit 
réalisées pour servir d'aides-mémoirt 
Julia Margaret Cameron, que je cons 
dère comme le portraitiste anglais I 
plus fort de l'époque victorienne, éta 
de même un amateur et un primit i l 
c'était une dame aussi admirablemer 
excentrique que débordante de vie, q i 
adopta la photographie dans son âg 
mûr et qui , à force d' importunités, haï 
cela à ce point ses illustres modèle 
(et ses amis) qu'i ls finirent, peut-êtr 
à bout de forces, par lui abandonner d 
petits morceaux de leur âme. Nadai 
le plus grand des portraitistes françai 
du 19e siècle, était, de l'aveu généra 
un esprit vraiment mercantile. Mêm 
lu i , pourtant, choisissait avec soin ceu 
qu'i l daignait photographier. Comm-
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1. Charles GAGNON, peintre, designer et 
photographe, Montréal, 1971. 

2. Irving LAYTON, poète, Montréal ,1960. 

3. Claude JUTRA, réalisateur, 
Montréal, 1971. 

4. François DALLEGRET, artiste, 
Montréal, 1971. 

républicain, il refusait de prendre le 
portrait de tous ceux qui avaient quel­
que rapport avec la cour de France. 
Caricaturiste venu à résipiscence, il se 
rendit compte qu'i l ne saurait contenter 
la vanité féminine et ne photographia 
jamais de femme, à l'exception, heu­
reusement, de la très belle Sarah Bern­
hardt et de la talentueuse George Sand. 

Cette liste pourrait s'étendre indéfi­
niment: Alfred Langdon Coburn, qui 
poursuivit avec enthousiasme les hom­
mes de lettres du temps d'Edouard VI I , 
Alfred Steiglitz, qui portraitura ses 
amis avec chaleur, Auguste Sander, 
qui tira du peuple allemand un extra­
ordinaire portrait collectif. Il se peut 
que le point soit poussé trop loin mais, 
de façon détournée, il me fournit une 
des raisons qui me font tant admirer 
les portraits de Sam Tata. De profes­

sion, Tata est un photographe de jour­
nal à qui ses directeurs demandent 
souvent de photographier des célébri­
tés de passage ou des personnages 
éphémèrement notoires. Toutefois, les 
images qu'i l vient d'exposer ont fait 
l'objet d'un choix. Elles font partie 
d'une collection personnelle et grandis­
sante de portraits d'artistes québécois 
— terme que Tata, à juste t i t re, inter­
prète largement. Ce sont des photo­
graphies sans prétention, sobres et 
d'une simplicité trompeuse. Dénuées 
d'effets stylistiques visibles, réalisées 
avec les moyens les plus ordinaires, 
elles n'en portent pas moins un sceau 
personnel indubitable — ce que le men­
tor de Tata, Henri Cartier-Bresson, a 
qualifié de « certaine identité ». Alors 
que le photographe de police peut don­
ner à tout homme l'apparence d'un 
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criminel et Yousuf Karsh, par contre 
un air de grande importance, Tata, lui 
laisse ses modèles parler pour eux 
mêmes. Il serait superflu de s'étendre 
sur le mérite de chacune de ses photo 
graphies puisque, aussi bien, le travai 
du photographe de journal trouve se 
pleine expression dans la reproduction 
Le mieux que l'on puisse dire de ces 
images, c'est qu'elles atteignent mer 
veilleusement le but que poursuit Tata 
de « montrer les gens tels qu'i ls som 
et comment ils vivent ». Ceci peul 
sembler un idéal bien modeste, mais 
ce n'en est pas moins celui qui a 
inspiré quelques-unes des images les 
plus durables de la photographie. 

(Traduction de Jules Bazin) 
VO 

English Original Text, p. 91 
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1. Robert CHARLEBOIS, 
compositeur et interprète rock, 
Montréal. 1961. 

2. Jan MENSES, peintre, Montréal, 1971. 
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